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- 1 -
C’était à contrecœur que le capitaine Luke Brand revenait au pays pour les vacances de fin d’année. Son unité, la First Recon, était encore en Afghanistan et il aurait dû s’y trouver lui-même avec ses hommes, point final. Peu importe qu’un insurgé lui ait logé une balle dans la jambe gauche. La blessure n’était pas mortelle, et c’était ce qui comptait avant tout. Il pouvait tout à fait continuer à servir dans l’armée. Seulement voilà, ses supérieurs avaient un autre avis sur la question. Ayant refusé sa requête de revenir sur le terrain, ils l’avaient mis dans un avion en partance pour les Etats-Unis, afin qu’il y effectue sa convalescence.
Il venait d’atterrir à Helena, où Billy Whiteside, son vieux camarade de lycée, était venu l’attendre pour le ramener à Bent Tree, le ranch familial, lequel se trouvait à moins d’une heure de route. Mais un trajet beaucoup plus long aurait bien arrangé Luke, car il redoutait moins de combattre les talibans que de devoir affronter des retrouvailles avec Sophia, sa belle-sœur…
— Il a trouvé un bon endroit où se blottir ! dit Billy.
Luke baissa les yeux sur le chaton fluet pelotonné sur ses genoux, et se contenta d’un grognement en guise de réponse. A peine installé dans le véhicule, il avait eu l’imprudence de regarder l’animal, qui avait alors bondi de la boîte où il avait été placé pour atterrir sur ses genoux.
Il faut dire aussi qu’il avait toujours eu un faible pour les perdants et nul doute que ce chat faisait partie de cette catégorie, puisque Billy l’avait trouvé dans les toilettes d’une aire de repos, tremblotant, affamé, recroquevillé dans un rouleau de papier hygiénique. C’était une sorte de survivant, et l’idée lui plaisait. Aussi, quand l’animal s’était délicatement lové sur sa jambe blessée, n’avait-il pas eu le cœur de l’en déloger. De fait, la chaleur de son petit corps et les vibrations de son ronronnement apaisaient même sa douleur.
— Il a eu de la chance de ne pas finir dans une benne à ordures, reprit Billy.
Luke l’observa à la dérobée. La rondeur de son visage s’était accentuée avec les années et les kilos accumulés, mais le sourire qui éclairait très souvent ses traits n’avait pas faibli.
Billy se pencha en avant et tapa sur le tableau de bord pour que le chauffage de la Chevy se remette en marche ; il y avait de toute évidence un faux contact.
— Malheureusement, Cindy ne voudra pas le garder, c’est sûr…, poursuivit-il. Elle a déjà quatre enfants, deux chiens, un couple de chats, plus un cochon que son benjamin a décidé d’élever. Et de mon côté, tu sais ce qu’il en est avec ma mère… Elle me mettra à la porte, si je lui amène un nouvel animal…
Après avoir donné un nouveau coup sur le tableau de bord, il ajouta :
— On dirait que cette bestiole t’a adopté, hein, Luke ? En général, les chats choisissent leurs maîtres. C’est bien toi qui m’as dit ça, un jour ? Ah non ! Je crois que c’était ta mère.
Luke ne prit pas la peine de répondre. Il avait compris où Billy voulait en venir : il espérait lui refiler le bébé ! Mais il n’en était pas question, et cette petite boule de fourrure regagnerait sa boîte une fois le trajet terminé. S’il avait demandé à Billy de venir le chercher, c’était parce qu’il n’était pas d’humeur à faire la conversation et qu’il savait que ce dernier ne l’importunerait pas, puisqu’il ferait lui-même les questions et les réponses. Tout ce qu’il voulait, c’était être tranquille et penser à Sophia. Qu’allait-il bien pouvoir lui dire ? Au fur et à mesure que les kilomètres défilaient, l’inquiétude montait et son humeur devenait de plus en plus morose…
Quand Bent Tree se profila à l’horizon, il n’avait toujours pas trouvé de réponses à ses questionnements, mais peut-être n’y en avait-il pas.
— Tu peux t’arrêter ici, déclara-t-il à Billy qui venait d’arriver à la hauteur de la grille.
— Tu es certain que ça va aller ? Je peux remonter l’allée, tu sais.
Billy avait eu la délicatesse de ne pas mentionner sa jambe blessée, ni la canne qu’il utilisait pour marcher.
— Merci, mais ça ira…
Il lui faudrait un certain temps pour arriver jusqu’à la maison, mais, à vrai dire, l’idée de ce délai supplémentaire le soulageait. Il n’avait aucune idée de la façon dont Sophia allait réagir en le voyant. Le serrerait-elle dans ses bras ou bien le giflerait-elle ? C’était une femme tellement imprévisible…
Il souleva gentiment le chaton et le remit dans sa boîte. Aussitôt l’animal commença à miauler pitoyablement, mais Luke refusa de se laisser attendrir. Tout en attrapant sa canne, il ouvrit la portière. Une fois qu’il eut mis le pied par terre, il lui fallut une bonne minute pour bien reprendre son équilibre, puis saisir son sac à l’arrière du pick-up et le jeter par-dessus son épaule.
— Merci, vieux ! dit-il à Billy. C’était très sympa à toi.
Ils se serrèrent la main au-dessus de la boîte du chaton.
— Pas de problème. C’est toujours un plaisir pour moi de rendre service… Et ne fais pas le fier pendant ton séjour : passe me voir ! Je te présenterai Cindy et les enfants.
Luke prit appui sur sa canne.
— Je vais voir ce que je peux faire. Les choses sont…
Il s’interrompit, à la recherche du mot correct.
— … compliquées.
Le sourire de Billy s’estompa et il regarda son volant.
— On a tous été désolés pour Danny… On sait que ça peut arriver ; beaucoup de gars partent pour l’Irak et ne reviennent jamais, mais on ne s’attend pas que ça touche quelqu’un qu’on connaît.
Il secoua lentement la tête.
— Je n’aurais jamais cru que ça arriverait à Danny, ajouta-t-il.
— Moi non plus.
Luke avait vu de nombreux morts au cours des six dernières années, mais perdre son jumeau… C’était insupportable… Tant qu’il s’était trouvé sur le champ de bataille, il avait pu enfouir sa peine et l’oublier, mais ici, dans le Montana, avec sa famille en deuil et Sophia, la veuve de Danny, comment cela serait-il possible ? La douleur allait être au centre de tout, tout le temps.
D’un hochement de tête déterminé, il mit fin à la conversation.
— Salue ta famille de ma part, Billy.
— Je n’y manquerai pas. Embrasse aussi les tiens pour moi, répondit Billy en passant la première. Et si je ne te vois pas d’ici là, bon Noël !
— A toi aussi !
Il referma la portière sans prêter attention aux miaulements du chat. Mais alors que le pick-up démarrait, il changea d’avis. D’un coup de canne, il arrêta le véhicule et ouvrit la porte côté passager.
— Allez, donne-le-moi, va, ce fichu chaton !
*  *  *
Sophia Lee Brand s’était réjouie à la perspective de rester seule à Bent Tree, pendant que sa belle-famille irait fêter Thanksgiving chez un oncle malade. Cela lui ferait le plus grand bien d’être au calme, avait-elle songé, sans compter que l’idée d’effectuer un trajet de trois heures alors qu’elle était enceinte de huit mois lui semblait une vraie torture, dans la mesure où elle devait aller aux toilettes toutes les cinq minutes. Elle avait donc jugé préférable de ne pas faire partie du voyage, mais elle commençait à penser qu’elle avait commis une énorme erreur. A présent qu’elle se retrouvait seule à la maison, ils lui manquaient tous… Une semaine sans eux, dans un ranch perdu au beau milieu du Montana, c’était déjà une bien rude épreuve pour elle, qui avait grandi à Boston, mais deux semaines… Cela allait être interminable ! D’un autre côté, cela lui permettrait de faire tout ce qu’elle avait à faire.
Appuyée sur le plan de travail de la cuisine, elle relut la liste des tâches qu’elle s’était fixées pour la journée : l’heure du dîner était encore loin et elle avait quasiment déjà tout fait.
Il fallait qu’elle s’invente d’autres activités…
Elle s’étira et commença à se masser tendrement le ventre. Le mouvement soulagea son dos endolori, et le geste l’apaisa. Elle retrouva sa bonne humeur et éclata de rire.
— Je ne suis qu’un énorme ventre, mon petit Danny ! dit-elle à son bébé. Allez, au travail !
Voici ce qu’elle allait faire : une copieuse salade ! Elle sortit toutes les crudités qu’elle put trouver dans le réfrigérateur, fouilla dans les placards, déplaçant bouteilles et bocaux pour mettre la main sur ce qu’elle cherchait. Une fois en possession de tous les légumes, elle entreprit de les découper méthodiquement en petits cubes à l’aide de son couteau. Quand elle en fut à la moitié, elle regarda l’heure : il n’était que 15 heures et elle ne savait absolument pas comment tuer le temps jusqu’au soir !
Et si elle se mettait un peu de musique ? Elle suspendit provisoirement sa tâche et se dirigea vers l’étagère des CD. Son choix se porta sur Van Morrison. Quelques secondes plus tard, elle glissait le CD dans le lecteur et augmentait le volume.
Elle attendit les premières notes, puis monta encore le son : de toute façon, elle pouvait mettre aussi fort qu’elle en avait envie, il n’y avait aucun risque qu’elle dérange les voisins ! Elle tapota de nouveau son ventre.
— Et toi, tu vas te plaindre, mon bébé ? Non, bien sûr que non, tu vas adorer Van Morrison, tout comme ton père.
Elle attrapa un grand saladier et le posa près des légumes qu’elle se remit à éplucher et à couper. C’était agréable de travailler au rythme de la musique ! Au bout de quelques instants, elle se surprit même à balancer les hanches en cadence, tout en coupant les carottes.
Mais le souvenir de Daniel ne la quittait pas…
Sans même s’en rendre compte, elle s’immobilisa et ferma les yeux : le visage de son mari se matérialisa alors derrière ses paupières closes. Ses mâchoires carrées, ses yeux d’un bleu aussi brillant que l’azur, son sourire si sexy… Il était si beau !
Seulement voilà, il fallait revenir à la réalité et se concentrer de nouveau sur sa tâche. Elle soupira.
Elle avait une théorie qui l’avait aidée à surmonter l’épreuve : si elle pensait à Daniel tout le temps, elle graverait dans son cœur tous les détails qui l’avaient rendu si incroyablement séduisant et spécial, et elle pourrait par la suite les transmettre à son fils. Bien sûr, elle en garderait certains pour elle, comme son odeur d’amande, si naturelle et si douce, ou la sensation de ses doigts sur son cou quand il lui caressait les cheveux. Et puis, il y avait sa voix… Le timbre de sa voix lui avait toujours fait de l’effet, surtout quand il prononçait son prénom de cette façon un peu rauque, le matin, pour vérifier qu’elle était bien près de lui…
— Salut, Sophia !
Elle sursauta en entendant son prénom. Le couteau dérapa, et elle se coupa légèrement le pouce.
— Et zut ! marmonna-t-elle.
Mais elle ne prêta guère attention à la coupure. Elle se retourna d’un mouvement vif. Luke était là, devant elle, dans son uniforme de marine. Que faisait-il à Bent Tree ? L’espace d’un instant, l’air entre eux vibra de toute la prestance, la force et la virilité qui émanaient de lui, de ses épaules carrées, de son regard décidé. Il ressemblait tellement à Daniel qu’elle sentit les battements de son cœur s’accélérer et ses jambes trembler… Elle éprouva un violent désir de s’élancer vers lui, de se jeter dans ses bras afin de le serrer très fort contre elle…
Mais la réalité la rattrapa en plein vol, et elle retomba sur terre. Ce n’était pas Daniel, c’était son frère. Et dans la vraie vie, tous deux ne se prenaient jamais dans les bras l’un de l’autre.
— Tu saignes, observa Luke.
— Pardon ?
— Ton pouce…, fit-il sans bouger. Il saigne.
Elle regarda alors son doigt et constata qu’il avait raison ; quelques gouttes étaient même tombées sur le comptoir. En d’autres circonstances — des circonstances normales —, elle se serait rapidement soignée et aurait essuyé le sang sur le comptoir, mais la situation n’avait rien de normal et elle avait l’impression d’avoir perdu tout contrôle sur son corps. Elle n’arrivait plus à bouger, ce qui n’était visiblement pas le cas de Luke. Il fit un pas vers elle, mais elle le vit s’arrêter et grimacer à cause de sa jambe. Que c’était étrange ! pensa-t-elle. Lui qui lui avait toujours semblé invincible…
Il ouvrit le robinet d’eau froide et guida sa main sous le jet. Un instant plus tard, il cherchait des pansements et du désinfectant dans le tiroir à pharmacie, alors qu’elle-même, troublée, ressentait toujours l’effet de ses doigts sur son poignet.
— Ce n’est plus là, l’informa-t-elle en se ressaisissant un peu. C’est dans le placard d’angle, à droite, dernière étagère…
— Qu’est-ce que les pansements font là-haut ?
— Ta mère a tout réorganisé, depuis qu’elle a appris que tu étais blessé à la jambe.
Alors que la plupart des femmes pleuraient quand elles étaient bouleversées, Barbara, sa belle-mère, se mettait à ranger ses placards, à changer toutes les affaires de place.
— Bon, tu peux me répéter où ils sont ?
— Dans le placard qui fait l’angle, sur la dernière étagère. Il y a un marchepied, si tu veux…
Il coupa la musique, puis se hissa sur le marchepied. A voir ses traits crispés, Sophia eut mal pour lui.
— On ne peut pas dire que ce soit l’endroit le plus pratique pour ranger la trousse de premiers secours ! dit-il en posant la boîte sur le comptoir.
— Tu as raison, approuva-t-elle en se mettant à rire, ce n’est pas pratique du tout, même ! Mais tu sais comme moi qu’il est inutile d’essayer de raisonner ta mère quand il s’agit de rangement. Ni ton père ni moi n’en sommes capables. Tyler encore moins ! D’ailleurs, ça ne lui viendrait même pas à l’idée.
Luke eut un vague sourire.
— C’est sûr…
Lui non plus ne se serait pas risqué à contrarier sa mère…
— Fais voir ton doigt, ordonna-t-il en sortant un pansement de son étui.
Le laisser la toucher ? Le trouble l’envahit soudain. Quand Luke était près d’elle, la chaleur de son corps et l’odeur de sa peau lui donnaient un peu le vertige. Il ressemblait bien trop à Daniel !
— Je peux le faire moi-même, lui assura-t-elle, déboussolée.
Mais il lui lança un regard destiné à l’intimider pour qu’elle coopère.
— Sophia, ne sois pas casse-pieds !
— Je ne suis pas casse-pieds.
— Ce serait bien la première fois, marmonna-t-il, avant d’ajouter d’un ton plus ferme : Donne-moi ton doigt, s’il te plaît.
Cette fois, elle obtempéra. La voix de Luke était si semblable à celle de Daniel qu’elle en avait des frissons dans le dos. Il lui saisit le poignet, maintint sa main, puis plaça le pansement.
— Tu vois, ce n’était pas si difficile que ça !
— Merci, fit-elle entre ses dents.
Puis elle s’empara d’une éponge et nettoya le comptoir.
— Mais je t’en prie…
Etait-ce du sarcasme qu’elle entendait dans sa voix ? Décidément, il était toujours aussi irritant, autoritaire et dominateur ! Pourquoi s’était-elle imaginé qu’il en serait autrement ?
Les dents toujours serrées, elle continua de s’affairer et demanda, sans prendre la peine de le regarder :
— Tu n’étais pas censé arriver que la semaine prochaine ?
Un mur de silence s’éleva alors entre eux.
Il faillit lui avouer la vérité, lui dire qu’il était rentré plus tôt pour la voir, parce qu’il savait que sa famille était partie et qu’elle était seule au ranch. Mais il n’en fit rien. A la place, déclara simplement :
— J’ai changé mes plans.
Le rouge de la colère monta aux joues de Sophia.
— Eh bien, j’aurais préféré que tu ne les changes pas ! Pas si tu es d’humeur querelleuse. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis enceinte, et la dernière chose dont j’ai besoin c’est d’une personne qui me harcèle !
Elle se tut, soudain vidée de toute énergie. Ça lui arrivait souvent, ces derniers temps, à cause du bébé. Parfois, elle remontait toute de suite la pente. Mais cette fois, elle n’en fut pas capable et se laissa lourdement tomber sur une chaise.
— Moi, je suis du genre à te harceler ? demanda Luke.
Il paraissait soufflé par son accusation. Elle fit un vague geste de la main. Il s’appuya contre le comptoir, les bras croisés et le visage crispé. Sa jambe semblait le faire sacrément souffrir.
— « Harceler » est peut-être un peu fort, nuança-t-elle, mais tu comprends ce que je veux dire, non ? Tu as toujours cherché des prétextes pour te disputer avec moi. Toujours ! Avec la disparition de Daniel, je pensais que les choses seraient différentes entre nous. Je m’étais dit que tu ferais un effort pour être, disons, sympathique avec moi. Mais ce n’est visiblement pas le cas. Tu ne peux pas t’empêcher de me compliquer la vie !
*  *  *
Ces paroles firent à Luke l’effet d’une douche froide. Il devait bien admettre que, à l’exception de sa mère, Sophia était la seule personne capable de lui donner le sentiment d’être un véritable idiot. C’étaient d’ailleurs les deux seules femmes dont l’opinion comptait à ses yeux. En l’occurrence, Sophia avait raison : son comportement avec elle allait à l’encontre de ses meilleures intentions. Lui qui s’était juré de ne pas retomber dans les vieux schémas, de ne plus chercher de motifs de dispute, de se montrer au contraire agréable… C’était ce que Daniel aurait souhaité et c’était la seule conduite à tenir pour le bien de tous, y compris le sien.
— O.K., reprit-il d’un ton plus posé, nous avons pris un mauvais départ.
Elle sourcilla.
— Nous ?
Il s’efforça de soutenir son regard, mais rien à faire, elle avait raison… Il poussa un soupir et corrigea :
— D’accord, je m’y suis mal pris. Alors, voilà ce que je te propose : je vais monter prendre une douche et ensuite, on repartira de zéro.
Elle approuva d’un hochement de tête. L’idée lui semblait donc plutôt bonne. Ils allaient vivre tous les deux sous le même toit pendant environ un mois, alors mieux valait apprendre à cohabiter tout de suite. Elle était prête à fournir des efforts, il le savait, à condition qu’il en fasse aussi.
— Je suis installée dans la chambre de Daniel, lui dit-elle. Et comme ta mère t’a préparé la tienne, nous devrons partager la même salle de bains. Est-ce que ça te pose un problème ?
— Aucun.
Il fit un pas, avant de s’immobiliser brusquement : une douleur intense venait de lui traverser la jambe…
Il dut pâlir, car Sophia se pencha pour poser la main sur sa jambe, puis, se mettant debout, elle demanda d’un ton soucieux :
— Tu crois que c’est raisonnable de marcher autant ? Pourquoi est-ce que tu ne te sers pas de ta canne ?
Il se redressa et reprit bruyamment sa respiration. Il aurait dû utiliser sa canne, c’est vrai, mais sa fierté l’empêchait de se montrer ainsi diminué, de renvoyer une telle image de faiblesse… Ce qui était idiot, puisque, tôt ou tard, il finirait bien par devoir s’en servir devant elle. Alors, pourquoi différer plus longtemps ce moment ?
— Elle est dans le vestibule, près de mon bagage.
Sophia alla l’y chercher et la lui tendit. Il était épuisé. Il sentit l’effort crisper ses traits au moment même où il prit appui dessus.
— Je n’aime pas cette maudite canne, maugréa-t-il.
— Tu as besoin d’aide ?
S’il avait suivi son impulsion, il l’aurait rabrouée. Au lieu de cela, il fit un gros effort pour donner à sa réponse le ton de la normalité.
— Non, la canne me suffit.
Puis il ajouta d’une voix plus brusque :
— Merci.
D’un pas lent, il regagna le vestibule, où il considéra d’abord l’escalier, puis son sac. Il le monterait un peu plus tard. Pour le moment, sa jambe l’élançait et il n’avait qu’une envie : regagner sa chambre et s’étendre sur son lit.
— Luke ?
— Oui ?
— C’est ton manteau qui miaule comme ça ?
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s'abandonner a Cole. Car ce dernier a donné son cceur a
une autre. Une mystérieuse petite amie dont il est, parait-il,
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